
Parcours 9 : la famille MARTEAU 

Interviews filmées de Roger le 21/08/2020 et de Roland le 05/03/2021 

En 1939, la famille MARTEAU habite le val de Fontenay  

sur la commune de Bléré.  

Au recensement de 1936, la Maisonnée comprend : 

* Le père Georges, né à Bléré en 1899, cultivateur 

* La mère Germaine MAZOUER née en 1902 à Bléré 

* Trois fils : Roger né en 1924, Roland, en 1926, et Raymond en 1928 

* Une fille : Jeanine née en 1934 

* Un domestique : Marcel CARRANGEOT né en 1920 à la-Croix-de-Touraine 

 

Eric Alary souligne le rôle de ces héros : « Les passeurs refusaient la présence allemande. C’étaient de vrais 

patriotes. Ils n’ont pas toujours été considérés comme des résistants, car ils ne faisaient pas de politique, 

mais comme les roturiers de la Résistance. Ce sont des héros anonymes, des gens libres. »  

Nouvelle République du 3/12/210 

 

Le Monde du 23/07/2010 retrace le parcours de la famille :  

« Roger, Roland et Raymond MARTEAU avaient respectivement 16, 14 et 12 ans en 1940. Ils n’ont pas fait la 

guerre et n’ont pas quitté à l’époque la petite ferme familiale située dans la vallée de Fontenay, aux abords 

du bourg de Bléré. Pourtant, ils ont été aux premières loges, à la fois témoins et acteurs du drame. 

Soixante-dix ans après, ils se souviennent encore du moment où l’ordre de mobilisation est tombé. C’était le 

2 septembre 1939. Alors que tous les hommes travaillaient dans un champ, autour de l’unique batteuse de 

la vallée, un coup de sifflet interrompit instantanément les travaux. Quelques jours plus tard, tous les 

hommes en âge de se battre étaient partis. L’école, à la rentrée, se trouva surchargée par l’afflux d’enfants 

parisiens, puis le village s’enfonça dans l’interminable hiver 1939-1940, pendant lequel on dut faire sauter 

les blocs de glace qui menaçaient les piles du pont de Bléré. Sur le front, au même moment, tout semblait 

figé. 

La situation a soudain changé en mai 1940. Il y eut d’abord la ronde des « forteresses volantes » qui 

venaient bombarder le site de Saint-Pierre-des-Corps causant des destructions terribles dans les environs. 

Puis l’afflux des réfugiés qui prenait chaque jour plus d’ampleur à mesure que la défaite française 

apparaissait inéluctable. « On ne savait pas grand-chose, se souvient Roger, l’aîné des trois frères. Certains 

réfugiés quittaient la route nationale pour nous demander de l’aide. On offrait ce qu’on pouvait. Pendant 

l’exode, on a couché à une trentaine dans la ferme : on posait des couvertures et tout le monde dormait à 

même le sol. » 

Avec l’avancée implacable des Allemands, la peur grandissait : « Parmi les réfugiés, certains avaient fait la 

guerre de 1914 : leurs récits nous foutaient la trouille. » D’autant plus que les combats, aux dernières heures 

de la guerre, ont été particulièrement violents dans la région. 

Emmenés par un cousin plus âgé, Robert et Roland partent à vélo à Cormery, à une quinzaine de kilomètres, 

pour fuir l’avancée allemande. Mais, arrivés sur place, après une nuit à dormir dans les foins, ils décident de 

rebrousser chemin quand ils apprennent que le génie français va faire sauter le pont, leur interdisant tout 

retour au bercail. 

Hormis cette courte escapade sans conséquences, les frères MARTEAU restent autour de leur ferme durant 

tout l’été, et c’est la France entière qu’ils voient défiler sous leurs yeux. Ainsi de ces soldats qui s’étaient 

évadés du camp d’Amboise ‘à 10 kilomètres de Bléré) sans réelle surveillance et persuadés d’être bientôt 

démobilisés. Beaucoup de ces hommes, qui auraient très bien pu fausser compagnie à leurs gardiens, ne 

reviendront que cinq ans plus tard. 

Autour du 14 juillet, toute une unité allemande remontant vers le Nord s’est installée dans la vallée. « Ils 

étaient euphoriques, ils disaient tout le temps : « Dans huit jours, Angleterre ! » Ils ont fait un véritable 

saccage. Dans la soirée, les soldats ont vu que mon père avait fait du vin blanc. Or, les allemands, ils 

préféraient le vin blanc. Ils se sont rués sur les fûts, en jouant de la mandoline et en chantant. Ils payaient, 

enfin, ils nous donnaient des pièces… A un moment, notre père a fermé la cave à clé. Ça n’a pas empêché les 

 



soldats d’y retourner dans la nuit. » 

L’irruption soudaine dans leur quotidien de la ligne de démarcation, qui passait à quelques pas de chez eux, 

les plaça bien malgré eux au centre du drame… 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La Renaissance Lochoise du 14 mai 2019 titre « Les frères MARTEAU, passeurs de l’ombre » et détaille leur 

rôle de passeurs : « Nous avions une guérite allemande à 40 mètres de chez nous. Au départ, des jeunes 

militaires allemands à peine formés surveillaient la ligne. Plus tard, ce sont de vrais douaniers avec des 

chiens qui ont pris poste. « Ils ne nous faisaient pas de cadeau parce que s’ils manquaient à leurs 

obligations, ils étaient menacés d’aller sur le front russe. On passait des réfugiés ou des évadés, de temps en 

temps, pour rendre service sans demander d’argent. Tout se passait au moment du roulement des 

patrouilles, soit à la tombée de la nuit, soit vers midi (heure allemande). Les patrouilles n’étaient pas 

régulières ; C’était quand même un peu risqué. » Les trois frères et leur père faisaient cette opération 

toujours ensemble. Certains en haut du talus, d’autres en bas pour se faire des signes, se guider et s’avertir 

d’un éventuel danger. C’était le curé de Bléré, Jules LAVANDIER, qui envoyait les prisonniers à la rencontre 

des MARTEAU. » 

La conclusion du journal le Monde : « Soixante-dix ans plus tard, les frères MARTEAU n’ont pas l’impression 

d’avoir fait preuve d’un courage exceptionnel. « On a juste aider. De toute façon, on n’avait pas le choix », 

explique Robert, qui ne pense pas du tout avoir fait œuvre de résistance. 

Roger s’exprime encor lors de la Journée-débat La ligne de démarcation (1940-1944) : Histoire et 

témoignages Tours 20 novembre 2010 

« Nous, personnellement, on n’a pas passé beaucoup de civils, on a passé surtout des prisonniers de guerre 

évadés. Pour nous, c’était pas de la Résistance. C’était normal. 

C’est vrai que chez nous, les douaniers sont restés longtemps et qu’on les connaissait bien, d’ailleurs on leur 

donnait des surnoms, on les connaissait, soit par le nom de leur chien ou par d’autres surnoms, comme celui 

qui s’appelait « beau coupe z’amour », je sais pas pourquoi, ou il y en avait qui était quincailler qu’on 

appelait « le marchand de casseroles ». 

Il y en avait qui parlaient très bien français. On en avait un qui était caché à côté de la ferme. Il travaillait 

dans un hôtel-restaurant à Paris, il parlait français comme vous et moi. Il était assis, caché sous un 

cognassier, un jour ma mère dit à mon frère « Alors, on les a pas vus aujourd’hui ». Elle parlait des 

patrouilles mais lui a pensé que c’étaient des gens qui passaient la ligne. 

Ils aimaient bien les œufs mais ils n’avaient pas de chance, parce qu’ils n’en ont jamais eu. On voulait pas 

leur vendre des œufs. 

Ils ont eu une fois des œufs parce qu’un jour un gradé est arrivé en disant à mon père qui était encore en 

train de déjeuner : « Bon vous, Monsieur, tout de suite Kommandantur », alors, on savait jamais, il suffisait 

que quelqu’un passe avec votre adresse dans la poche et puis il vous arrêtait. Alors, ça a marché un petit 

peu puis il a dit « Bon, allez, assez plaisanteries, avez-vous œufs, Madame ? » C’est la seule fois où elle leur 

en a donné. » 

 


